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Patricia Briggs

L’Épreuve du silence

Mercy Thompson – 10

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Sophie Barthélémy

Milady



 

À Libor, Martin et Jitka, qui ont suggéré de doter Prague de sa propre meute de loups-garous. J’espère que vous l’aimerez. Bonne chance.

 

À Shanghaied on the Willamette, qui a (enfin) sorti un nouvel album, m’évitant d’avoir à prendre des mesures radicales. Sérieusement, messieurs, merci pour votre musique.

 

Et, pour finir, à Richard Peters, qui a fourni à « Bart la Raclure » son nouveau juron préféré.
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Cher lecteur,

 

Afin de rendre la lecture de ce roman la plus agréable possible, merci de prêter attention aux commentaires de Mercy situés au début de chaque chapitre. Je vous préviens, la chronologie n’est pas totalement linéaire. La faute en revient à mes amis imaginaires.

 

Affectueusement,

 

Patricia Briggs 



Chapitre premier

MERCY

Ce n’est pas la première fois que le chocolat m’attire des ennuis.

 

Comme j’étais morte la première, j’avais entrepris de préparer des cookies.

Ceux-ci connaissant une grande popularité lors des soirées Pirate, il en fallait une bonne quantité. À Noël, Darryl m’avait offert un saladier géant, une antiquité assez volumineuse pour contenir la réserve d’eau quotidienne d’un éléphant. J’ignorais où il l’avait déniché.

Si je le remplissais à ras bord, je devrais demander à l’un des loups-garous de le déplacer. Il n’était toujours pas plein après avoir englouti les dix-huit tasses de farine que je venais d’y déverser. Pendant que je m’affairais en cuisine, des cris de pirates montaient l’escalier depuis les entrailles du sous-sol.

— Jesse…, commença Aiden, élevant la voix pour se faire entendre par-dessus une interprétation sifflée enthousiaste, quoique légèrement fausse, de The Sailor’s Hornpipe.

— Belle Barbaresque, lui rappela ma belle-fille.

En dépit de son physique et de sa voix de petit garçon, Aiden n’était plus de prime jeunesse. Étant donné qu’il comptabilisait plus de siècles qu’Adam et moi réunis, nous l’avions intégré plutôt qu’adopté. Certains aspects de la vie moderne lui causaient encore quelques difficultés d’adaptation, comme la facette théâtrale du jeu vidéo des pirates auquel il s’adonnait en ce moment même.

— Il faut que tu oublies que je suis ta sœur et me considérer comme une pirate, expliqua Jesse avec patience.

Faisant mine de ne pas avoir entendu Aiden rétorquer qu’elle n’était pas sa sœur, elle poursuivit :

— Tant que tu m’appelles Jesse, tu imagines interagir avec moi, la fille que tu connais. Tu dois croire que je suis une pirate pour entrer dans le jeu. La première étape consiste à utiliser mon surnom : Belle Barbaresque.

La conversation fut interrompue par un rugissement sonore qui s’éteignit en un grognement de frustration.

— Va brouter les coquillages, raclure ! gloussa Ben.

Son personnage était baptisé Bart la Raclure, mais je n’avais plus besoin de penser à lui sous ce nom, vu que j’étais morte.

Je sortis mon autre saladier, un modèle plus petit qui me convenait parfaitement avant mon mariage avec le chef d’une meute de loups-garous. Je le remplis de beurre ramolli, de cassonade et de vanille. Je n’étais pas une mauvaise pirate, mais j’avais commis une erreur stratégique, conclus-je en mélangeant les ingrédients. En confectionnant des biscuits bourrés de sucre et de chocolat chaque fois que j’étais tuée la première, j’avais réussi à me désigner moi-même comme cible numéro un.

Lorsque le four bipa, m’indiquant qu’il avait atteint la température souhaitée, je me mis en quête des quatre plaques de cuisson, que je trouvai à leur place, dans l’étroit placard de la cuisine. Un petit miracle. Si nous étions plusieurs à nous occuper des tâches ménagères dans la maison, je semblais être la seule à ranger la vaisselle au bon endroit de façon régulière. Les moules à gâteau en particulier atterrissaient dans toutes sortes de recoins bizarres. Un jour, j’en avais découvert un dans les toilettes du bas. Je n’avais pas posé de questions, mais j’avais désinfecté cette porcasserie à l’eau de Javel avant de m’en resservir.

Depuis que Ben avait commencé à utiliser « porcasserie » dans son rôle de Bart la Raclure, cette expression s’était répandue au sein de la meute à une rapidité terrifiante. Je me demandais encore s’il s’agissait d’une invention, de l’une de ces formules imagées populaires en Grande-Bretagne, le pays natal de Ben – où il pleut des chats et des chiens et où on n’apprend pas à une grand-mère à gober des œufs – ou d’un euphémisme de remplacement, comme « purée » ou « mercredi ». Toujours est-il que j’avais fini par l’employer malgré moi quand « punaise » me paraissait trop faible, ce qui était le cas lorsque je retrouvais des ustensiles de cuisine aux toilettes.

Je pensais être tirée d’affaire après avoir trouvé les plaques de cuisson. Sauf que le meuble qui était censé contenir dix sachets de pépites de chocolat n’en renfermait plus que six. J’entrepris donc de fouiller la cuisine et finis par en dénicher un, ouvert et à moitié vide, sur l’étagère du haut d’un placard, derrière un paquet de spaghettis, ce qui portait le compte à six et demi. Un peu maigre pour une octuple fournée, mais je m’en contenterais.

En revanche, je ne pouvais pas me passer d’œufs. Et je n’en trouvai aucun.

Je fourrageai dans le frigo pour la deuxième fois en regardant bien au fond et derrière le lait, une planque prisée, en vain. Pas d’œuf, alors que j’en avais acheté quatre douzaines l’avant-veille.

Vivre dans le club-house d’une meute de loups-garous comportait des risques. Faire décongeler des rôtis dans le réfrigérateur nécessitait les talents de camouflage d’un espion de la Seconde Guerre mondiale infiltré chez les cadres du parti nazi. Croyant les œufs hors de danger au prétexte qu’ils n’étaient ni sucrés ni saignants, je ne les avais pas cachés. Erreur.

Presque tous les chapardeurs potentiels se livraient actuellement à la flibuste dans les hautes mers de l’écran de l’ordinateur, au sous-sol. Leur passion pour ces jeux n’était pas sans ironie : les loups-garous sont en effet trop denses pour nager. Les coyotes, même les changeurs comme moi, se débrouillent très bien dans l’eau. À l’exception manifeste des scénarios du Trésor du terrible pirate, car je m’étais noyée à quatre reprises depuis le début du mois.

Cette fois, cependant, je n’étais pas morte noyée, mais poignardée dans le dos par ma belle-fille. Belle Barbaresque était très douée au lancer de couteaux.

— Je vais faire un saut au Hold-up Market, annonçai-je dans l’escalier. Personne n’a besoin de rien ?

Le magasin ne s’appelait pas comme ça, bien sûr. Il possédait un nom tout à fait normal dont j’étais incapable de me souvenir. Hold-up Market servait de terme générique pour toutes ces boutiques d’alimentation et ces stations-service ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre, surnom datant de l’époque où le vendeur restait seul la nuit avec la caisse remplie de plusieurs milliers de dollars. La technologie, par le biais des caméras, des alarmes silencieuses ou des coffres-forts programmés pour ne se déverrouiller qu’au lever du jour avait beau avoir accru la sécurité, ces supérettes resteraient toujours pour moi des Hold-up Market.

— Yo ho ho ! fusa la voix de mon mari dans l’escalier. De l’or, des femmes et du rhum !

Il ne jouait pas souvent, mais, quand ça arrivait, il vivait l’expérience à fond.

— De l’or, des femmes et du rhum ! reprirent en chœur plusieurs voix masculines.

— Non, mais, écoutez-les ! pesta Mary Jo. Donnez-moi un homme qui sait se servir de ce que le Seigneur lui a attribué au lieu de ces morveux qui s’enfuient à la vue d’une vraie femme.

— Yo ho ho ! renchérit Auriele pendant que Jesse pouffait à côté.

— Frottez l’pont, bande de jean-foutre, ou vous allez glisser dans l’sang et casser vos mousquets ! lançai-je. Et quoi q’vous fassiez, tournez jamais l’dos à Belle Barbaresque ! (Un rugissement d’approbation me répondit, provoquant un nouvel accès d’hilarité chez Jesse.) Au fait, capitaine Larsen, (mon mari avait emprunté le nom du héros du Loup des mers de Jack London), tu as droit à tout l’or et le rhum que tu veux, mais, si tu vas voir une autre femme, tu auras un doigt en moins.

S’ensuivit un bref silence.

— Yo ho ho ! répliqua Adam avec un enthousiasme renouvelé. J’ai déjà une femme. Pourquoi est-ce que j’en voudrais d’autres ? Les femmes sont pour mes hommes !

— Yo ho ho ! rugirent ses troupes. Donne-nous de l’or, du rhum et des femmes !

— Et des hommes ! ajouta la voix douce d’Auriele. Des vrais !

— Crevez, bande de corniauds ! gronda Honey.

Un tollé général éclata. Apparemment, quelques forbans avaient péri.

Je sortis de la maison en riant.

Après un instant de réflexion, je pris le 4 x 4 d’Adam. Il fallait sérieusement que je songe à me trouver une voiture. Mon van T3 Syncro adoré affichait un nombre déraisonnable de kilomètres au compteur, sans compter que sa transmission était devenue aussi rare et précieuse que de l’or sur le marché de l’occasion. Je le conduisais depuis que ma pauvre Golf avait rendu l’âme, et il nécessitait de plus en plus de réparations. J’étais allée voir une Jetta de 1987 au moteur explosé quelques jours auparavant. Les propriétaires en demandaient trop cher, mais je finirais peut-être par devoir cracher au bassinet.

Le 4 x 4 parcourut en vrombissant les quelques kilomètres qui me séparaient de la supérette, le magasin le plus proche de la maison encore ouvert à cette heure tardive. Le vendeur, affairé à remettre des cigarettes en rayon, ne me prêta pas la moindre attention lorsque je passai à côté de lui.

Je pris deux douzaines d’œufs hors de prix et trois sachets de pépites de chocolat au tarif tout aussi excessif, puis apportai le tout au comptoir. Le vendeur se détourna de ses cigarettes et se pétrifia en posant les yeux sur moi. Il déglutit et, le regard fuyant, scanna le code-barres des œufs d’une main tremblante, au point que je craignis qu’il finisse par m’épargner la peine d’avoir à casser les coquilles.

— Vous êtes nouveau ? demandai-je en glissant ma carte bancaire dans le lecteur.

Il savait qui j’étais et ignorait l’essentiel, pensai-je.

Je trouvais le feu des projecteurs déstabilisant, mais commençais peu à peu à m’y habituer. Mon mari était l’Alpha de la meute locale. Il jouissait d’une grande notoriété dans les Tri-Cities depuis que les loups-garous avaient révélé leur existence, quelques années auparavant. En l’épousant, une partie de sa gloire avait rejailli sur moi, mais, après avoir aidé à combattre un troll sur le Cable Bridge, il y avait de cela quelques mois, j’étais devenue aussi célèbre qu’Adam. Face à la réalité des lycanthropes, les gens réagissaient de différentes façons. Certains, les plus sensés, gardaient leurs distances, d’autres manifestaient une familiarité idiote et quelques-uns une peur qui l’était beaucoup moins. Le nouveau vendeur appartenait apparemment au troisième groupe.

— J’ai commencé la semaine dernière, marmonna-t-il en jetant les pépites de chocolat et les œufs dans un sachet, comme s’ils risquaient de le mordre.

— Je ne suis pas un loup-garou. Vous n’avez rien à craindre de moi. Et mon mari a déclaré un moratoire sur la chasse aux caissiers de stations-service cette semaine.

Le type me dévisagea en clignant des yeux. Il fallait que je cesse d’essayer de blaguer avec des gens trop effrayés pour comprendre mon sens de l’humour.

— Aucun membre de la meute ne vous fera le moindre mal, précisai-je. Si vous avez un problème avec un loup-garou ou quoi que ce soit d’autre, vous pouvez nous contacter à ce numéro. (Après avoir sorti mon portefeuille de mon sac, je lui tendis l’une des cartes de visite de la meute, imprimée sur du papier épais couleur crème.) Nous nous en occuperons, si c’est dans nos cordes.

Nous portions tous ces cartes sur nous depuis que nous avions – par ma faute – pris la responsabilité de maintenir l’ordre au sein de la communauté surnaturelle des Tri-Cities et de protéger les citoyens humains des créatures de tout acabit susceptibles de surgir dans la nuit. Nous avions également été appelés à retrouver des enfants perdus, des chiens et, une fois, deux veaux et leur gardien lama. Zack avait composé une chanson inspirée de cette aventure. Je ne savais même pas qu’il jouait de la guitare.

Le rôle de défenseur des Tri-Cities s’avérait plus ou moins glamour. L’affaire des veaux, en plus de sa commémoration musicale, s’était transformée en coup médiatique : des photos de loups-garous ramenant chez eux de jeunes bovins égarés avaient circulé de façon virale sur Facebook.

Le vendeur s’empara de la carte avec méfiance.

— D’accord, mentit-il.

Ayant fait de mon mieux, je partis avec mes ingrédients. Je montai dans le 4 x 4 d’un bond et posai le sac sur le siège passager avant de reculer. Les sourcils froncés, je me demandai si la réaction disproportionnée du caissier pouvait s’expliquer par une expérience personnelle ou un incident quelconque. Après avoir regardé à droite et à gauche, je m’engageai sur la route. Peut-être devrais-je retourner lui parler.

Je m’inquiétais encore au sujet du vendeur quand retentit un grand bruit qui me coupa le souffle. Le sac contenant les œufs vola du siège, puis je sentis un choc accompagné d’un « bang » sonore et d’une odeur fétide. Un éclair de douleur fusa, suivi par… le néant.

 

Je crois m’être réveillée à plusieurs reprises pour ce qui n’excéda pas quelques minutes avant de replonger dans l’inconscience dès que j’essayais de faire un mouvement. J’entendis des voix inconnues, principalement masculines, sans saisir ce qu’elles disaient. Un voile chatoyant de magie me démangea. Soudain, une bouffée tiède d’air printanier emporta la douleur, et je sombrai dans le sommeil, épuisée comme jamais je ne l’avais été.

Quand j’émergeai enfin de ma torpeur, parfaitement lucide, cette fois, je ne distinguais rien à part l’obscurité. Sans posséder les facultés visuelles d’un loup-garou, un coyote métamorphe comme moi y voyait bien même par faible luminosité. Soit j’étais aveugle, soit l’endroit où je me trouvais était plongé dans le noir total.

Ma tête me faisait mal, mon nez aussi, et mon épaule gauche me semblait contusionnée. J’avais la langue pâteuse et un sale goût dans la bouche, comme si je ne m’étais pas lavé les dents depuis une semaine. J’éprouvais la sensation d’avoir été frappée par un troll, même si mon épaule gauche évoquait plutôt le choc dû à une ceinture de sécurité. Pourtant, je ne me rappelais pas… Une bouffée de panique m’envahit tandis que les souvenirs me revenaient au compte-gouttes.

J’étais allée faire une course au Hold-up Market local, le petit magasin d’alimentation-station-service où j’avais rencontré notre loup-garou gay et solitaire, Warren, bien des années auparavant. Warren s’était bien intégré à la meute… Je tâchai de rassembler mes pensées erratiques de manière à en tirer au moins quelques renseignements utiles. La peine que cela me coûta, sans parler du mal de tête carabiné, me fit déduire que je souffrais d’une commotion.

En réfléchissant au « bang » que j’avais entendu, je compris que ce n’étaient pas les œufs qui avaient explosé en répandant des relents nauséabonds, mais les airbags. J’étais mécanicienne. Je connaissais l’odeur des airbags qui se gonflent. J’ignorais pourquoi j’avais tout de suite incriminé les œufs. La brusquerie de l’accident avait lié les deux incidents, le choc dû aux œufs et celui provoqué par les airbags, par une relation de cause à effet qui n’existait pas.

À mesure que mes pensées gagnaient en clarté, je conclus que le 4 x 4 avait été heurté sur le flanc, et assez violemment pour déclencher les airbags.

Forte de cette information, je réévaluai ma condition physique sans bouger. Mon visage était tiraillé par une douleur diffuse indépendante de ma migraine. J’en déduisis que j’avais été percutée par un ou deux airbags qui n’avaient pas suffi à m’épargner une commotion ou son proche cousin. Mon épaule gauche, quoique sensible, n’avait rien d’alarmant, pas plus que ma fatigue extrême et mes multiples courbatures.

Sans doute mon état était-il dû à l’accident… ou plutôt à l’attaque que j’avais subie, car j’étais sûre qu’il ne s’agissait pas d’un accident. Le véhicule qui m’avait heurtée roulait phares éteints, sinon je me serais rappelé la lumière. Et si j’avais été victime d’un réel accident je me serais retrouvée à l’hôpital, ce qui n’était manifestement pas le cas. Compte tenu des circonstances, je n’avais pas été trop esquintée. Sauf que…

Je me remémorai dans un flash l’image d’une de mes propres côtes. Pourtant, je respirais sans peine, même si ma poitrine me faisait légèrement souffrir. Je repoussai ce souvenir. Je m’en occuperais quand j’aurais découvert où on m’avait emmenée et pourquoi.

Malgré l’obscurité totale, mes sensations m’indiquaient que je me trouvais dans un espace fermé de la taille d’une pièce. Le sol était… bizarre. Frais, presque trop, même, et lisse sous ma joue. Si le froid soulageait mon visage endolori, il absorbait aussi ma chaleur corporelle. Du métal. Il ne dégageait aucune odeur forte ni caractéristique, comme s’il était neuf ou n’avait pas servi depuis longtemps.

Une porte s’ouvrit. La lumière jaillit, rendant toutes mes spéculations inutiles. Je découvris une pièce aux surfaces métalliques étincelantes qui ressemblait fortement à une chambre frigorifique. Vu que j’avais sursauté quand la porte s’était ouverte, il aurait été malvenu de feindre l’inconscience. La meilleure option consistait probablement à affronter mon mystérieux visiteur debout sur mes deux jambes.

Je roulais sur moi-même dans l’intention de me relever quand je fus saisie de haut-le-cœur aussi soudains qu’inattendus qui ne firent qu’aggraver ma migraine. Lorsque je redressai la tête en m’essuyant la bouche du revers de la main, je notai que deux hommes m’observaient depuis le seuil, les sourcils froncés. Aucun d’eux n’avait esquissé le moindre mouvement pour me venir en aide ni, d’ailleurs, du moins pour autant que je pouvais en juger, montré une quelconque réaction.

Je simulai quelques spasmes supplémentaires afin de me donner le temps d’examiner les envahisseurs de ma cellule frigorifique.

Le plus proche, d’une beauté raffinée, avait des cheveux bruns et bouclés, des yeux marron, et portait un costume à 1 000 dollars qui laissait deviner sa musculature sans jamais avoir la vulgarité de paraître trop moulant. Son regard présentait un je-ne-sais-quoi de prédateur ainsi que la lueur qui affirme la dominance d’un homme sans qu’il ait à prononcer un seul mot.

J’avais été élevée par des loups-garous. Je reconnaissais une personnalité d’Alpha quand j’en croisais une.

Son acolyte, qui le surpassait d’au moins vingt-cinq kilos et huit centimètres, possédait le visage d’un boxeur ou d’un docker. Son nez avait été cassé à plusieurs reprises, et son œil gauche était surmonté du genre de cicatrice que l’on récolte quand quelqu’un vous flanque un coup de poing et que la peau éclate autour de l’orbite.

Le beau gosse irradiait le pouvoir, mais celui-là… celui-là ne trahissait rien du tout.

Vêtu d’un jean et d’un tee-shirt à boutonnières près du corps, il me toisait avec des yeux bruns qui paraissaient tout à fait ordinaires à l’exception de leur expression, froide et avide.

D’un point de vue visuel, j’aurais pu avoir été téléportée dans une scène d’un film de gangsters italien car, de toute évidence, les deux hommes étaient d’origine méditerranéenne.

Mon nez me révélait le reste : vampires.

Me mettre debout ne m’aiderait en rien à affronter une paire de ces créatures, aussi demeurai-je à quatre pattes.

On m’avait laissé mes vêtements, mais ils étaient déchirés et raidis par mon propre sang séché, dont l’odeur m’indiquait qu’il datait au moins de la veille. Un bracelet doré autour de mon poignet éveilla un manque qui ne m’avait pas titillée avant que je bouge. Je portai la main à mon cou pour vérifier ce que je savais déjà : mon collier avait disparu. Ce qui signifiait que l’on m’avait dépossédée de mon alliance, de la plaque militaire d’Adam et de mon agneau, le symbole religieux qui me protégeait des vampires.

Il me manquait également autre chose, de bien plus important.

— Elle n’a pas besoin de ça ici, décréta le vampire au nez cassé.

Il s’approcha pour détacher mon bracelet. La peau, tout autour de mon poignet, était constellée de petites boursouflures rouges, à croire qu’un moustique m’avait piquée à intervalles réguliers.

Je pris bien soin de rester immobile.

— Vous devez nous excuser, déclara le plus séduisant des deux en s’accroupissant devant moi. (Il parlait avec de sévères intonations britanniques que n’adoucissait que très légèrement son accent italien.) On nous a dit que vous étiez la personne la plus dangereuse des Tri-Cities et nous vous avons fait la courtoisie de vous traiter comme telle.

Après quoi il se lança dans un véritable baratin sur mes blessures, une guérisseuse et bla-bla-bli et bla-bla-bla.

J’essayai d’atteindre Adam par le biais de notre lien de couple et ne rencontrai que le vide. Le silence s’était abattu entre nous. Loin du genre électrique et plein d’attente, celui-ci m’évoquait les ténèbres qui tombent sur le Montana les nuits d’hiver, quand le monde est enveloppé de neige et d’un froid glacial. Un silence qui engloutissait mon âme et ne me laissait qu’un immense sentiment de solitude.

— … vous trouver, disait l’autre. Le bracelet de la sorcière a bloqué le lien inopportun qui vous unit à votre meute et à votre compagnon pendant que nous vous transférions dans cette pièce imperméable à la magie. Si nous avions su à quel point vous étiez fragile, nous aurions envisagé des méthodes d’extraction plus douces.

Je ne m’intéressai qu’au passage « imperméable à la magie ». Si cet endroit était protégé par une sorte de barrière magique, cela signifiait que ce… silence n’était que temporaire, provoqué par le bracelet puis prolongé par je ne savais quel tour de passe-passe. Tant que je ne sortirais pas de cette pièce ou ne dépasserais pas une certaine limite à l’extérieur de celle-ci, je ne pourrais pas contacter Adam par le biais de notre lien de couple. Je me raccrochai à l’espoir et à l’impératif que représentait le mot « extérieur ».

J’étais en vie, songeai-je en refoulant la panique suscitée par le vide qui avait remplacé la présence d’Adam. Un bon point. S’ils avaient voulu me tuer, je serais déjà morte, et je n’aurais rien pu faire.

Je repensai au mot que j’avais entendu un peu plus tôt, « guérisseuse », et à l’image de ma propre côte pointant à un endroit où elle n’avait rien à faire. Waouh ! Je ne connaissais que Baba Yaga capable d’un tel exploit.

Très bien. J’étais en vie. Je considérai les deux vampires en plissant les yeux.

Ils s’étaient donné bien du mal pour m’amener jusque-là, à en juger par le laïus que débitait le dandy. Une fois qu’ils auraient fini de jacter, je pourrais réfléchir à un moyen de sortir de là et de rétablir le contact avec Adam.

Je m’interrogeai un bref instant sur la manière dont Adam avait bien pu réagir quand notre lien s’était rompu. Il ne me restait qu’à lui faire confiance et à imaginer qu’il avait géré la situation.

Bon, il était grand temps d’échafauder un plan. Si j’avais été sûre que mes jambes me soutiendraient, je me serais levée, mais, en raison de ce qu’ils m’avaient fait avaler, du programme de soins dont j’avais bénéficié, de l’accident ou d’une combinaison des trois, je me sentais un peu bancale.

M’affaler sur mon arrière-train en essayant de me mettre debout ne me donnerait pas l’avantage pour négocier. Aussi je m’assis, soulagée de ne pas avoir vomi, ce qui aurait également porté un coup à mon amour-propre.

J’étais prête à écouter ce qu’ils avaient à me dire quand les propos que le vampire avait tenus tout au début me revinrent soudain en mémoire.

— Quel est le crétin qui vous a dit que j’étais la personne la plus dangereuse des Tri-Cities ? demandai-je avec incrédulité. Des gobelins pourraient me régler mon compte sans transpirer une goutte.

J’exagérais peut-être un peu, mais pas beaucoup. Les gobelins s’avéraient bien plus redoutables que le prétendait la rumeur. Leur premier, deuxième et troisième réflexes consistaient à détaler devant l’ennemi. Ils ne se battaient qu’en ultime recours. Cette propension à la fuite leur avait valu parmi les surnaturels une réputation de poules mouillées qu’ils entretenaient activement. Une fois acculés, ils faisaient des adversaires aussi féroces qu’impitoyables. Depuis que nous avions commencé à collaborer avec eux, tout récemment, j’avais développé un nouveau respect pour leurs capacités.

— Peut-être n’employait-il pas « puissant » et « dangereux » dans leur acception ordinaire, suggéra avec amabilité le vampire patibulaire.

Comme Joli Cœur, il parlait avec un léger accent britannique teinté de discrètes intonations italiennes. J’avais beau lui avoir posé une question, ce n’était pas à moi qu’il s’adressait. Son attention était focalisée sur son collègue.

— Wulfe est subtil. Il donne souvent des réponses correctes qui mènent à de fausses conclusions. Quelqu’un aurait dû lui faire passer cette habitude il y a longtemps.

Wulfe. Celui-là, je le connaissais. Il s’agissait du bras droit de Marsilia, la maîtresse de l’essaim des Tri-Cities. C’était le vampire le plus flippant que j’avais jamais rencontré, et pourtant j’avais croisé une tripotée de prétendants au trophée. Wulfe pratiquait la magie, détenait des pouvoirs de folie et était imprévisible. La preuve. Qu’avais-je bien pu lui faire pour qu’il me peigne une cible dans le dos et envoie Brutus et Joli Cœur à mes trousses ?

Contrairement à son comparse, Joli Cœur s’adressa directement à moi :

— Vous êtes la compagne de l’Alpha de la meute de loups-garous des Tri-Cities, qui vient de négocier avec les faes un accord faisant de votre petite agglomération de la retroterra de l’État de Washington une zone sécurisée.

— Nous préférons le terme de « zone neutre » à « zone sécurisée », répliquai-je. Ça fait moins politique et plus professionnel.

Et aussi plus Star Trek.

Ma belle-fille, elle, utilisait l’appellation « zone déjantée », description que j’estimais la plus appropriée. Dorénavant, une bonne partie des faes qui se rendaient aux Tri-Cities ne prenaient plus la peine de se parer du glamour qui leur donnait un semblant d’apparence humaine. Notre saison touristique estivale, d’habitude stimulée par les caves vinicoles, s’annonçait comme la plus longue de l’histoire.

Le petit mot d’italien que Joli Cœur avait glissé dans la conversation ne m’avait pas échappé. De nombreux vampires possédaient un accent, en particulier les plus vieux. Les vampires, tout comme les loups-garous, étaient originaires d’Europe. Chez eux, être américain représentait un aveu de jeunesse et de faiblesse, si bien qu’aucun d’eux n’était pressé de perdre son accent.

Je commençais à avoir un très mauvais pressentiment au sujet de ces deux-là. Enfin, en plus du fait qu’ils m’avaient enlevée. S’ils venaient vraiment d’Italie… Disons que je connaissais un vampire italien que je n’avais vraiment aucune envie de croiser. Je me demandais si Marsilia était au courant que des compatriotes avaient pénétré sur son territoire. À mon avis, la réponse était « non ».

Il relevait désormais de la responsabilité de la meute d’enquêter sur les visiteurs surnaturels, mais je savais pertinemment que Marsilia se tenait informée de toutes les allées et venues. Si elle n’avait pas prévenu la meute de l’arrivée de ces vampires italiens avant qu’ils broient le 4 x 4 d’Adam, et moi par la même occasion, elle ignorait probablement tout de leur présence.

— Vous êtes la compagne de l’Alpha, reprit Joli Cœur, rompant le fil de mes pensées. Pourtant, vous n’êtes pas une louve, contrairement à ce que nous avions supposé. Les loups-garous récupèrent bien plus vite que vous d’un simple accident de voiture. Par bonheur, nos collègues ont réagi très rapidement quand ils se sont rendu compte que vous étiez en train de mourir, sinon nous n’aurions pas cette agréable conversation.

— Par bonheur, répétai-je d’un ton morne.

— Alors, pourquoi Wulfe vous croit-il si puissante ? demanda-t-il, une pointe d’impatience dans la voix.

J’écarquillai les yeux et m’efforçai de prendre un air candide.

— Je n’en ai aucune idée. Je suis mécanicienne.

En guise de preuve, je lui montrai mes mains. J’avais beau essayer de mettre des gants quand j’y pensais, chaque creux et crevasse était incrusté de graisse, et mes articulations étaient sévèrement écorchées.

— Je suis la première à admettre que réparer de vieilles voitures s’apparente à un superpouvoir, mais ce n’est important que si on a un véhicule en panne.

Il me frappa. L’instant d’avant, il se tenait sur le seuil de la chambre froide, à deux mètres de moi. Il avait bougé si vite que je ne l’avais même pas vu lever la main. J’en sentis simplement les effets sur ma joue. Le choc me projeta à terre, sur le flanc.

Je suis sûre que je m’évanouis, car j’émergeai au milieu d’une dispute qui semblait durer depuis un moment. Comme ils parlaient en italien, j’ignorais à propos de quoi ils se chamaillaient.

J’entrouvris les paupières afin d’observer leur langage corporel et eus la satisfaction de conclure que j’avais raison. En dépit de l’attitude dominante de Joli Cœur, c’était Brutus qui menait la danse. Ne trahir aucune émotion en présence du pouvoir dénote un pouvoir encore plus grand. Brutus poussa Joli Cœur hors de la pièce sans le toucher. Ce dernier recula avec moult génuflexions et courbettes.

Une fois seul, Brutus vint s’agenouiller à côté de moi. Sa main me parut tiède comparée au sol lorsqu’il la glissa sous mon épaule, puis sur mon visage. Après avoir appuyé ma tête contre son tee-shirt avec précaution, il me souleva.

Je me serais volontiers passée de ce contact. Les vampires sont diaboliques et terrifiants. Me faire porter par l’un d’eux dans un état de semi-conscience ne me plaisait pas du tout. J’aspirai de l’air afin de lutter contre le vertige qui menaçait encore une fois de me rendre totalement vulnérable.

Il s’avança vers la porte, puis s’arrêta.

— Presque, murmura-t-il. Je pourrais vous emmener dans un endroit plus confortable, mais vous et moi devrions négocier avant que votre compagnon réputé pour son caractère explosif découvre où vous vous trouvez, n’est-ce pas ?

Il cria un ordre en italien, et, après un bruit de pas précipités, deux vampires inconnus entrèrent, soulevant à bout de bras un sofa de style victorien, avec garniture en velours violet et tout. Ils avaient l’air d’individus tout à fait normaux, mais leur odeur m’indiquait leur véritable nature.

Brutus avait dû leur demander d’attendre derrière la porte. Il n’avait pas davantage l’intention de me laisser sortir de cette cellule que de courir dehors à poil à l’aube pour se faire griller par le soleil. Il avait fait mine de m’emmener hors de la pièce, insinuant que cela réduirait ses chances de négocier avec moi. Pourquoi ? Les vampires réfléchissent de façon tordue. Les pensées des vieux vampires décrivent des zigzags entrecroisés tourbillonnant dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.

— C’est mieux, déclara-t-il en me déposant assise sur le sofa.

Lorsqu’il tendit le bras, l’un des vampires déménageurs lui donna une poche de froid de premiers secours, le genre qui contient un fluide chimique. Il la secoua, puis la plaça dans ma main en m’indiquant par un geste de la plaquer contre ma joue.

— Guccio a oublié qu’il n’était pas en train d’interroger un intrus ou un vaurien. Il n’a pas une grande expérience en matière de politique. Peut-être ai-je surestimé ses capacités. Qui êtes-vous, Mercedes Athena Thompson Hauptman, et pourquoi Wulfe m’a-t-il dit que vous étiez la personne avec qui prendre contact pour entamer des négociations avec les Tri-Cities ?

— Contact, répétai-je.

Je pressai le sac de froid contre mon visage, luttant toujours contre l’évanouissement. Compte tenu du bourdonnement qui me vrillait les tympans et des étoiles qui dansaient dans mon champ de vision, je n’étais pas peu fière de ma voix égale.

— Contact. Hmm. Le full-contact, c’est intéressant, comme technique de négociation. Aussi diplomatique que le supplice de la baignoire de la CIA.

Ma voix ne tremblait pas, mais je bafouillais. Je la bouclai dès que je le remarquai.

— Toutes mes excuses, dit-il sans la moindre sincérité malgré son air contrit. Comme Guccio vous l’a expliqué, les informations de Wulfe nous ont induits en erreur. Nous ne vous pensions pas aussi fragile.

Si c’était ma tête qui me faisait encore le plus souffrir, ma joue arrivait désormais en deuxième position. La gifle et la dispute n’avaient été qu’une mise en scène, selon moi. Si Joli Cœur – Guccio – avait réellement perdu le contrôle de lui-même, comme ils le prétendaient tous les deux, il m’aurait brisé la nuque, ou au moins la mâchoire. Alors, que…

Horrifiée, je me rendis compte qu’ils jouaient les rôles du gentil et du méchant. Méchant Vampire avait été exclu, et j’étais censée me sentir en confiance avec Gentil Vampire. Me croyaient-ils vraiment cruche à ce point ?

Gentil Vampire, précédemment connu sous le nom de Brutus, émit un soupir compatissant et s’assit à mon côté, son corps orienté vers moi en une attitude intime et protectrice.

— Vous avez l’air d’avoir mal, pauvre piccola. Comme si vous n’aviez pas assez d’hématomes.

Je me raidis et m’écartai de lui avec une précipitation qui entraîna un nouveau vertige. J’avais besoin de toutes mes facultés de raisonnement, et j’en étais loin.

Contrairement aux faes, les vampires n’étaient pas contraints de dire la vérité. Quand un humain mentait, j’étais capable de le déceler, mais, en général, les êtres les plus âgés faisaient d’excellents affabulateurs. S’il voulait négocier avec ma meute, il s’était trompé en décidant de m’enlever. Or, s’il était bien celui que je croyais, une erreur de sa part demeurait très improbable. Peut-être ne cherchait-il pas à négocier, en fait.

Wulfe, qui les connaissait mieux que moi, leur avait dit que j’étais puissante. Pourquoi m’aurait-il désignée, moi ?

Pendant que j’essayais de décrypter les intentions des vampires, une partie de moi cognait frénétiquement aux murs du silence qui avait remplacé Adam et ma meute dans ma tête.

— Piccola, reprit Gentil Vampire sur un ton de douce réprimande.

Apparemment, il s’attendait à ce que je me serre contre lui pour un gros câlin.

Pourquoi Wulfe avait-il prétendu que j’étais la personne la plus puissante des Tri-Cities ? Les vampires mentaient tout le temps, mais Wulfe ressemblait davantage aux faes. Ça l’amusait de dire la vérité en laissant croire qu’il racontait des salades.

La personne la plus puissante des Tri-Cities… Hmm. Peut-être, vu d’une perspective tordue. « Tordu » correspondait parfaitement à Wulfe. Je décidai qu’il s’agissait du genre de pouvoir qui me permettrait de rester en vie plus longtemps et devait de ce fait être partagé avec Gentil Vampire. Rester en vie constituait la priorité de n’importe quel otage.

— Je suis la compagne d’Adam Hauptman, déclarai-je sans croiser son regard.

Ma capacité à me changer en coyote s’accompagnait d’une résistance à certaines formes de magie, celle des vampires en particulier, insensibilité toutefois trop capricieuse pour être qualifiée d’immunité.

Gentil Vampire émit un son d’encouragement, puis rétorqua :

— Nous le savons déjà.

— D’accord. Mais ça me donne du pouvoir. S’ajoute à cela le fait que j’ai grandi dans la meute du Marrok et que son fils aîné est un ami très proche. Siebold Adelbertsmiter me considère comme un membre de sa famille, et même les Seigneurs Gris traitent ce vieux grincheux avec respect.

Aux dernières nouvelles, ils avaient enfin retrouvé une partie de l’un des faes qui s’en étaient pris à Zee. Elle était apparue sur une assiette lors d’un dîner.

— Vous le connaissez sans doute sous le nom de Forgeron Noir de Drontheim.

Le tressaillement du vampire, quoique presque imperceptible, ne m’échappa pas. Il savait parfaitement qui était Zee, et, pour la première fois, je l’avais surpris, voire un peu impressionné.

— Je sers également plus ou moins de médiateur, poursuivis-je, comme si je n’avais rien remarqué. La police locale fait appel à moi quand elle doit gérer des éléments surnaturels sur notre territoire. J’ai beau être fragile, je me tiens sur les épaules de géants, ce qui, je suppose, explique pourquoi Wulfe vous a orientés vers moi. Il faisait référence à mon pouvoir politique, pas à mon pouvoir intrinsèque.

Sous-titres à lire en parallèle de ce petit discours : il subirait des représailles s’il me faisait du mal. J’étais presque certaine qu’il avait saisi le sous-entendu, mais, la subtilité ayant ses limites, il me parut plus sûr d’en remettre une couche :

— Le Marrok me considère comme sa fille. Mon ami fae a déjà tué pour me protéger. Quant à mon compagnon… (J’essayai de trouver les mots afin de ne pas formuler de menace directe.) Il serait très mécontent s’il m’arrivait malheur.

— Le Marrok a rompu tous les liens avec vous et votre meute.

Je minimisai cette blessure, toujours vive, par un haussement d’épaules.

— Oui, mais ça ne signifie pas qu’il resterait indifférent si vous me faisiez du mal. Et Elizaveta Arkadyevna travaille pour notre meute.

La réputation d’Elizaveta avait bien dû voyager jusque-là. L’absence d’expression du vampire m’indiqua qu’il voyait au moins de qui je parlais.

— Ainsi que les gobelins.

Cette dernière annonce produisit sans doute moins d’effet qu’elle le méritait, mais n’en était pas moins vraie.

Après un silence, Brutus commenta :

— Vous n’avez pas mentionné votre vampire.

— Mon vampire ? répétai-je, perplexe.

— La personne avec qui vous êtes liée par le sang. J’ai essayé de rompre ce lien pendant que vous dormiez.

Tous les prétextes m’incitant à ne pas céder à la terreur s’envolèrent soudain. J’effleurai mon cou avec des doigts tremblants. Deux petits trous perforaient ma peau.

Je hais les vampires. Je hais les vampires. Je les hais.

Voilà pourquoi ils ne dévoileraient jamais leur véritable nature au grand public. Si un vampire assez puissant mordait un humain à plusieurs reprises, il pouvait exercer une emprise sur lui. Cela s’appelait le Baiser. C’était ce qui permettait à la maîtresse ou au maître d’un essaim de contrôler les jeunes recrues incapables de rester lucides sans se nourrir du sang d’un aîné. C’était ainsi qu’un vampire domptait ses créatures. Un humain ayant reçu le Baiser se transformait en animal domestique.

Brutus avait essayé de faire de moi son animal domestique alors que j’étais inconsciente et sans défense.

— J’aurais pu le faire tout de même, ajouta-t-il, mais ça aurait tué la personne avec qui vous êtes liée, et je ne suis pas sûr de vouloir sa mort.

Un sourire sur les lèvres, il me caressa la joue du bout des doigts.

Je restai immobile, me retenant de bondir du canapé en hurlant. Principalement parce que j’étais certaine que, dans mon état de faiblesse, je finirais le cul par terre, mais également parce que je pensais qu’il testait sa magie sur moi, et je n’avais pas vraiment envie qu’il comprenne que j’y étais insensible. À un autre moment, son pouvoir aurait peut-être exercé l’effet désiré, mais, pour l’instant, ma bizarre résistance à la magie opérait plein pot.

— L’amour est la plus grande force au monde, déclara Brutus d’un air songeur au bout d’un moment. Vous êtes très aimée. Wulfe a raison, c’est un pouvoir. Vous avez accepté, souhaité la mainmise de cette vampire sur vous. J’aurais pu briser ce lien, mais elle serait morte.

Elle ? Je ne me rendis compte qu’à cet instant qu’il utilisait le mauvais pronom. Le vampire avec qui j’étais liée était Stefan.

Mon ravisseur croyait… que j’étais liée à Marsilia. Avec qui d’autre que la maîtresse de l’essaim pourrait être liée la compagne de l’Alpha ? Il n’avait pas rompu le lien car il la voulait en vie. J’avais raison. Je savais qui il était.

Et j’avais de gros ennuis. J’entendais le sang battre à mes tempes. Ce qui n’est pas bon, quand on est assis à côté d’un vampire.

— Vous l’aimez, murmura-t-il. Vous lui avez demandé de forger ce lien, c’est pourquoi il est si fort.

Son attitude me disait qu’il valait mieux éviter de parler de Marsilia. Je lisais en lui de la jalousie.

Je haussai un sourcil et répliquai, espérant dévier la conversation :

— Vous, pour le moment, je ne vous aime pas beaucoup… monsieur Bonarata.

Iacopo Bonarata, le Seigneur de la Nuit, maître de l’essaim de Milan et ancien amant de Marsilia, était le chef de facto des vampires européens, et probablement de tous les pays qu’il choisissait de traverser. Contrairement au Marrok, il ne dirigeait pas parce que c’était lui le plus à même de protéger les siens. Il s’agissait simplement d’un terrifiant salopard qu’aucun autre vampire n’osait défier. Personne ne l’avait affronté au moins depuis la Renaissance, d’après ce que j’avais découvert, époque où ce monstre, alors jeune et ambitieux, s’était hissé au pouvoir.

Et ce type-là jalousait ma relation imaginaire avec la Reine des Damnés, Marsilia.

Par bonheur, mes efforts pour changer de sujet semblèrent porter leurs fruits. Lorsque je mentionnai son nom, le vampire rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire tonitruant qui invitait à se joindre à lui.

En dépit de son physique disgracieux, il exsudait un érotisme nonchalant qui exerçait un puissant magnétisme. Je n’avais éprouvé une sensation comparable qu’une fois, quand le propriétaire de la taverne fae, oncle Mike, avait déployé son charme. Pour lui, il s’agissait uniquement de magie, en aucun cas de sexe. Le Seigneur de la Nuit, lui, prisait autant le sexe et les plaisirs terrestres que la magie.

Il en usait sur moi avec subtilité depuis que Joli Cœur avait quitté ma cellule, mais, lorsqu’il se mit à rire, la magie déborda de son corps à la manière d’un brouillard invisible.

Je captai un arrière-goût de son effet. Cette magie, censée accroître le pouvoir érotique du Seigneur de la Nuit, m’effleura sans vraiment m’affecter.

Il avait beau exercer un attrait sexuel indéniable, même sans magie, il n’était pas Adam. Ce qui signifiait que j’aurais pu l’apprécier sans pour autant être tentée, sauf que sa nature de vampire doublait ma résistance.

Le Seigneur de la Nuit attendait que je bave devant lui.

J’attendais de mon côté, raide et fourbue, inquiète de sa réaction s’il se rendait compte que sa magie ne produisait aucun effet sur moi. Attribuerait-il mon insensibilité à mon lien avec un autre vampire, à ma connexion avec Adam et la meute, ou en déduirait-il ce que j’étais réellement ?

Par chez moi, les vampires redoutaient mes semblables. Les marcheurs, les descendants des anciens, avaient chassé un grand nombre de vampires dans le Far West au cours des XVIIIe et XIXe siècles. Ils n’avaient pas réussi à les éradiquer, et les vampires avaient presque exterminé tous ceux de mon espèce.

J’ignorais si Bonarata, qui avait toujours vécu en Italie, partageait cette haine, ou même s’il savait ce dont les gens comme moi étaient capables. Si c’était le cas, il risquait de me tuer sur-le-champ au lieu de… au lieu de me faire subir le sort qu’il comptait me réserver.

Je ne pouvais pas me permettre de baisser la garde en sa présence. Certaines choses m’étaient impossibles. Prétendre que j’étais attirée par Bonarata en faisait partie.

Je ne voulais pas qu’il comprenne ce que j’étais ni que le lien de sang créé, de façon ironique, pour me protéger d’un autre vampire, m’unissait à mon ami Stefan et non à Marsilia, car je redoutais sa réaction.

— Vous savez donc qui je suis, reprit le Seigneur de la Nuit pendant que je psychotais sur le danger que représentaient des vampires imprévisibles, sadiques, obsédés et immortels. Bien. Vous pouvez m’appeler Jacob. Mes amis américains éprouvaient des difficultés à prononcer Iacopo, aussi ai-je récemment adopté la version anglaise de mon prénom.

Apparemment, il avait choisi de fermer les yeux sur mon insensibilité à sa magie, qu’il ne dissipa pas pour autant. Il s’exprimait d’une voix sensuelle, non pas belle, mais d’une masculinité riche et profonde qui ne devait rien à la magie.

— Je voulais simplement vous rencontrer, poursuivit-il. Je désire un endroit où les gens se sentent à l’aise pour discuter avec moi. Quand vous avez créé ce à quoi j’aspirais, il m’a semblé que nous pourrions conclure un accord utile avec votre meute. Nous envisagions de vous emmener quelque part pour parler, mais, compte tenu de votre état, nous avons dû vous garder plus longtemps que prévu. J’imagine que votre Alpha ne le prendra pas très bien.

Presque chaque mot qui sortait de sa bouche était un mensonge. Il devait penser que, n’étant pas un loup-garou, je ne m’en rendrais pas compte, ou alors que l’influence qu’il exerçait sur moi altérerait mes facultés de jugement.

Il m’adressa un sourire charmeur.

— C’est vous qui le connaissez le mieux. Comment devrais-je procéder, à votre avis ?

— Vous devriez me laisser partir et ne jamais remettre les pieds dans les Tri-Cities, répondis-je du tac au tac.

Son sourire s’élargit, contrastant avec son regard glacial.

— Essayez encore.

Je haussai les épaules.

— Je ne sais pas ce que vous voulez. Je répare des voitures. Pour forger des accords interespèces, vos outils semblent plus adaptés que les miens.

— Vous faites un très bon otage.

Il avait dû remarquer que je ne salivais pas sur lui comme je l’aurais dû, car sa voix trahissait une pointe d’irritation. Avec un peu de chance, il mettrait ma résistance sur le compte de mon lien avec un autre vampire. Une telle connexion pouvait avoir cet effet, d’après ce que Stefan m’avait dit.

— Vous ne pensez pas que votre compagnon va négocier pour vous récupérer ?

Au lieu d’admettre la vérité en répondant par l’affirmative, j’éludai la question avec l’habileté d’un politicien en campagne électorale :

— Les loups-garous ont la mémoire longue, et ils ont la fâcheuse manie d’être directs. Contrairement aux faes, ils ne se sentent pas obligés de respecter des accords passés sous la contrainte. Me retenir en otage ne vous sera pas bénéfique, à terme.

La flatterie constituait généralement une bonne tactique avec les créatures anciennes. Cela n’avait jamais fonctionné sur le Marrok, mais rares étaient ceux qui se jugeaient avec la même clairvoyance que lui.

— Mais vous le savez déjà, ajoutai-je. J’imagine que vous avez un plan.

Sur ses lèvres se dessina un sourire qui se voulait sexy et l’était. Son numéro de charme ne suffisait toutefois pas à me faire oublier son odeur de vampire, et encore moins Adam.

— Je pourrais vous tuer et réessayer, proposa-t-il avec amabilité.

Soudain, comme s’il avait fermé une vanne, sa magie cessa de se déverser sur moi.

Peut-être aurais-je dû entrer dans son petit jeu de séduction, mais les vampires disposent d’un nez plus fin que les humains. Il est rare que l’on pue la terreur et le stress lorsqu’on se sent attiré par quelqu’un. J’avais beau être une actrice correcte, je n’aurais pas réussi à dissimuler la réaction que m’aurait inspirée un contact rapproché avec le Seigneur de la Nuit. Je lui aurais certainement dégobillé dessus.

— Vous devez me convaincre qu’il est dans mon intérêt de vous laisser en vie, et, jusqu’à présent, vous ne vous débrouillez pas très bien, m’indiqua-t-il, les lèvres pincées. Que pouvez-vous m’apporter ? Quelle information pouvez-vous me révéler afin de m’aider à atteindre mes objectifs ?

Je levai les yeux au ciel.

— Je crois que vous avez tout foutu en l’air quand vous avez foncé dans ma voiture et m’avez enlevée. Vous devrez trouver une solution à votre problème par vous-même ou attendre que je n’aie plus mal à la tête.

Il se plaqua contre moi. Son corps diffusait une sensation de chaleur, et, tout ce à quoi je pensai, c’est à la quantité de sang qu’il avait dû ingurgiter pour que sa température dépasse de plusieurs degrés celle d’un humain.

— Pauvre petite, susurra-t-il, prenant mon visage entre ses mains. Je n’avais pas l’intention de vous faire du mal.

Je n’étais plus moi-même. En temps normal, je supporte très bien les égocentriques mégalomanes jusqu’au moment où il me paraît possible de les tourmenter sans risque. J’avais passé toute mon enfance à faire ça. Mais là j’avais la migraine, et ce type me fichait les jetons.

— Sur ce point, vous avez lamentablement échoué, répliquai-je. Sachez que j’attends de mes pires ennemis un certain niveau de compétence.

Il éclata de rire, m’effrayant à tel point que j’en oubliai de respirer. Ce son joyeux formait un contraste épouvantable avec son regard vide. À défaut de me séduire, il avait réussi à me terroriser. Pour cela, il n’avait nul besoin de magie. Il lui suffisait d’être lui-même.

— Je souhaite passer un accord avec la meute de Hauptman, reprit-il. Heureusement pour vous, je crois qu’il ne me le pardonnerait pas si je vous tuais. Les loups-garous sont des sentimentaux. Cela dit, il serait facile de vous tuer tous les deux. Son premier lieutenant m’en serait sans doute reconnaissant.

Le regardant droit dans les yeux, je rétorquai :

— Je ne pense pas, non.

Si les vampires ne détectent pas aussi bien le mensonge que les loups-garous – ou moi –, les plus anciens d’entre eux ne se laissent pas aisément berner. Darryl n’accepterait jamais de négocier avec le meurtrier d’Adam. J’en étais certaine et l’indiquai au Seigneur de la Nuit, dont les lèvres s’étirèrent en un mince sourire.

Des coups polis furent frappés à la porte.

— Entrez.

L’identité de la personne qui franchit le seuil me surprit plus qu’elle ne l’aurait dû. Je savais que Bonarata avait banni Marsilia parce qu’elle s’était nourrie de sa maîtresse loup-garou. Marsilia et lui étaient amants, à l’époque, ce qui avait sans doute encore complexifié la situation. Il me semblait que le geste de Marsilia devait avoir une signification plus profonde pour les vampires, par exemple qu’elle avait tenté de revendiquer la louve. J’avais entendu dire qu’elle réprouvait le fait que Bonarata en garde une auprès de lui. Apparemment, le sang de loup-garou exerçait un attrait supérieur à celui des humains, et j’avais cru comprendre que le Seigneur de la Nuit y était accro.

D’une grande beauté, la femme qui venait de pénétrer dans la pièce possédait un visage aux traits puissants et harmonieux, mais si émaciés qu’il s’en dégageait une impression de fragilité. Ses cheveux bruns étaient rassemblés en une coiffure bien trop élaborée pour être qualifiée de chignon. Les mèches qui s’en échappaient avec un négligé artistique semblaient naturellement bouclées.

Elle était vêtue d’une robe de soie blanche qui ne couvrait que partiellement sa nudité et son extrême maigreur. L’étoffe immaculée contrastait avec son teint de miel et faisait ressortir de petites zones décolorées qui pouvaient avoir été laissées par des boutons… ou des morsures.

Elle portait un collier métallique qui ne devait pas être composé d’argent pur, car son cou ne présentait pas d’autres cicatrices que les marques de crocs.

— Lenka, dit le vampire.

Elle tressaillit et leva les yeux à la mention de son nom.

Ses iris étaient dorés, signe que sa louve avait pris le dessus.

Elle s’exprima dans une langue que je supposai être de l’italien, mais, compte tenu de mes maigres connaissances, il aurait tout aussi bien pu s’agir de roumain ou d’une autre langue latine, à l’exception de l’espagnol et du français.

— Sois polie, lança-t-il sur le ton de la réprimande. Notre invitée ne parle qu’anglais.

Elle tourna vers moi son regard de bête sauvage.

— Il est à moi, affirma-t-elle avec une diction aussi claire et précise que si elle était née à Londres.

— Lenka, ronronna le Seigneur de la Nuit. Dois-je te punir ?

Elle baissa aussitôt les yeux en tremblant, exhalant des effluves de peur et d’excitation sexuelle. Je me demandai si Bonarata avait conscience qu’il ne restait plus rien d’humain en elle et que, si elle ne nous sautait pas dessus, c’était uniquement parce que sa louve était dévastée.

— On vous demande au téléphone, déclara-t-elle, deux tons plus bas.

— Ah ! j’attendais cet appel. Je vous prie de m’excuser.

Il saisit la louve par le bras et l’escorta vers la sortie. Avant de franchir le seuil, il se retourna vers moi.

— Lenka va monter la garde devant votre porte. Étant la compagne d’un Alpha, vous devez vous douter qu’en mon absence elle ne pourra s’empêcher de vous attaquer et de vous tuer. Je tiens à elle et vous serais reconnaissant de ne pas m’obliger à l’abattre pour avoir gâché mes projets.

Sur ces paroles, il ferma la porte derrière lui, sans la verrouiller.

Je n’étais sûre que de deux choses : premièrement, Bonarata m’avait beaucoup menti ; deuxièmement, il avait très envie que j’essaie de m’enfuir par la porte qu’il avait consciencieusement oublié de fermer à clé.

J’observai un moment le battant, songeuse, puis inspectai les alentours.

En général, je refuse de satisfaire les désirs des monstres mégalomanes. Cela dit, cette porte représentait une occasion que je ne pouvais pas laisser filer. J’esquissai un sourire dénué de joie, indifférente à la douleur que celui-ci réveilla dans les muscles de mon visage contusionné. Puis je me levai et entrepris d’ôter mes vêtements tachés de sang, m’apprêtant à prendre mes jambes à mon cou.
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